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~*Au moment ou j'écris, deux hommes oc-
cupent exclusivement l'attention publique: Mor-
risson et Boulanger.

Boulanger et Morrisson sont accusés de grandes
fautes.

Morrisson a deux crimes sur la conscience : il a
mis le feu à sa maison et a tué un huissier, Jack
W'arren, chargé de l'arrêter.

Boulanger est accusé de vouloir tuer le gouverne-
ment français.

Tous deux sont en fuite.

* ** Aussi tôt après avoir assassiné son homîme,
'Morrisson s'est jeté dans le bois, tout comme un
Corse gagne les mâquis après avoir satisfait une
vendetta.

Le pays qu'il habite, dans les cantons de l'Est,
est, adnmirablement disposé pour cacher un outlauw,
et on peut y défier longtemps les recherches de la
police.

I)es bois immenses, des sentiers détournés, des
miontagnies, des cours d'eau, peu d'habitations, des
refuges connus de quelques habitants seulement,
et surtout une population toute particulière com -
posée d'Ecossais, mie parlant ni anglais ni français,
mais à peu près exclusivement le gaëlique, c'est
assez pou r ren(dre presqu'impossible les poursuites
de la justice.

La presse a désigné Morrisson tour à tour sous
le nomn de cowv-boy et de Bob Boy, et ces deux ex-
pressions sont aussi fausses l'une que l'autre.

Le fugitif n'a jamais été cow-boy, puisqu'il est
tout sinmplement cultivateur.

Il est encore moins un Bob Boy.

R* ob Boy ou Bobert le Bouge, nous dit
Larousse, montagnard écossais, célèbre par ses
brigandages, né vers 1660, mort vers 1743. Ruiné
par les déprédations du duc de Montrose, il s'as-

Voyez qur cette roche
Ce brave à l'air fier et hardi
Son mousquet est près de lui
C'est son fidèle ami,
Regardez ! il S'approche,
Un plumet rouge a son chapeau.
Et couvert de son manteau
De velours le p lus beau

Tremblez!
Au sein de la tempête,
Au loin l'écho répète:
Diavolo 1 Diav-olo ! Diavolo!

S'il menace la tête
l)c l'ennemi qui se défend,
Pour les belles on prétend
Qu'il est tendre et galant.
Plus d'une qu'il arrête,
Témoin la filîle de Piètro
Pensive rentre au hameau

Tremblez !
Car, voyant la fillette,
Tout bas chacun répète:
Diavolo ! Diavolo ! Diavolo!

**Mais les hommnes dle la police de Montréal,
appartiennent à le gent prosaïque par excellence,
et se soucient de la poésie et de la ballade de
Scribe, comme un poisson d'une pommne. Ils ne
pensent qu'à une chose:

D)éfcndre les champs et la ville
l)u vol et de l'iniquité.

Il leur faut leur homme et, dussent toutes les
belles filles du pays en pleurer un grand mois, ils
l'empoigneront et le mettront à l'ombre.

Mais les coin inentaires n'en vont pas moins leur
train et nombre de personnes ne cachent pas leurs
sympathies pour l'assassin.

-En fin de compte, s'écriait l'un d'eux, il n'a
tué qu'un huissier!

-Ce n'était pas grand chose, que ce Warren,
dit l'autre jour umi grand journal de Montréal, il
vivait.., séparé de sa femmne!!!

Saperlipopette ! est-ce que ce monsieur Mor-
rîsson a pour mission de tuer les gens qui vivent
séparés de leur femmie ?Il aura de l'ouvrage, alors!

Les Anglais, gens pratiques par excellence, ex-
ploitent l'évènement à leur manière, ils parient sur
Morrisson, comnme ils le feront dans quelques mois
pour un cheval quand on courra le iDerby:

L'arrêtera... l'arr'êter'a pas.... disent les Cana-
diens qui trouvenmt toujours matière à rire dans
tout ce qui se passent a.utour d'eux.

Et Morrisson pêche peut-être tout tranquille-
mient à la ligne, pendant que j'écris, et que la po-
lice est à ses trousses.

en ** oulanger, lipêche e eutrotble, tu
enayant l prétention d'éclaircir les choses en

France.

'socia à d'autres montagnards de son clan et dévasta
1ý ILLUSTRE les terres de ce seigneur et d'un grand nombre

3 AVRI 1889d'autres. Il se fit tellement redouter que les pro-
AVRIL1889priétaircs lui payaient le blaken-mail (tribut du-- voleur) pour qu'il épargnât leurs bestiaux. Son

M!AIRE nom est resté populaire dans la montagne, et Wal-
n Ledieu.-A M. Emiile Zola, ter Scott en a fait le héros d'un de ses romans.
ouge et bleu, par Ed. Aubé.- Vous voyez que Morrisson a bien peu de rap-
les Patriotes. -Poésie : Soeur ports avec le montagnard légendaire, cependantpar Emile Grimaud.-A huis- comme on aime toujours un peu le merveilleux, iler et aujourd'hui, par Ernes-
ocat, par Alphonse Guérette.- n est pas trop étonnant que ses amis lui aient fait
[aux (avec dessin).-l'rimes du une réputation qu'il arrivera peut-être à mériter,
in uméros gagnants. -Choses et si M. Bissonnette, le grand connétable, ne lui met
(ations (le la famille.-Feuil- pas la main au collet.

îCsde a LguedesPatiot s On raconte déjà de lui des anecdotes émouvantesrfsd M. LgeresPatontesa que l'on entend redire avec délices, le soir, autour
a, vue de l'édifice projeté.- du foyer.

e entendant ses voix.-Soeur Morrisson, d'après les conteurs, est une victime
-ravure dueulenatonesor- des persécutions d'usuriers et d'avocats avides etýGraure u feilleon. c'est le désespoir qui l'a poussé au crime.

L'autre soir, un vieillard arrive à Scotstown et
raconte qu'à deux milles du village il a rencontré

luI lolde Ils un jeune et beau gaillard, fatiguéfpresqu'épuisê,
assis sur le rebord de la route ; il avait le fusil au
poing et explorait l'horizon de son regard perçant.

$50 En voyant l'étranger s'approcher, l'inconnu se
- - * 250 leva et disparut sous les bois. C'était Morrisson!

1 5 C'est l'amour qui le retient au pays, disent les

10 autres, sans cela il y a longtemps qu'il aurait tra-
o 1 versé la frontière et cherché un refuge aux Etats-

- s 8 4 Unis.
3 Cet amonreux proscrit semble doué d'un don

* 2 d'ubiquité, on le voit en divers endroits le même
* > jour, glissant sous les érables, sautant un torrent*86 ou debout sur la cime d'une colline, et la silhouette

$20 de Fra Diavolo (moi aussi je tombe dans le roma-- nesque) se détache sur l'horizon:

6 A propos de ce singulier général sans commian-
dement, je crois devoir faire remarquer aux lec-
teurs du MONDE ILLUSTRÉ~ que je suis le seul jour-
naliste de la province de Québec qui n'ait jamais
varié d'opinion à son sujet, et qui, dès le début de
son étrange campagne, je l'ai jugé comme nombre
de mes confrères commencent à le faire aujour-
d'hui.

On l'appelle saltimbanque, et j'ai dit, il y a un
an déjà, que je ne voyais en lui qu'un soldat indis-
cipliné, un citoyen peu scrupuleux et un homme
politique nul.

Je suis relativement satisfait de ne pas m'être
trompé, mais j'aurais préféré, dans l'intérêt de la
France, être dans l'erreur, les événemeuts m'ont
malheureusement donné raison.

Après avoir fait bien du tapage, exilé le due
d'Aumale que le gouvernement français vient de
rappeler avec beaucoup de raison, essayé de faire
une révolution et d'amener la guerre civile, M.
Boulanger, voyant ses amis arrêtés et lui-même
menacé' de l'être bientôt s'est dit "Voilà le mo-
ment de nous montrer, cachons.nous."

Non qu'il soit lâche, ce mot là n'a pas de sens
en France, mais parce qu'il appartient à cette ca-
tégorie d'hommes qui ont peur d'un tribunal parce-
qu'il n'ont pas de convictions sérieuses.

Voilà donc le général Boulanger à Bruxelles en
campagnie de Rochefort, l'illustre communard
pamphlétaire ; de Naquet, le fameux champion du
divorce ; du comte Dillon, le bonapartiste ren-
forcé ; de Louise Michel, la pétroleuse, et de quel-
ques braves gens, malheureusement égarés et
aveuglés.

Il vient de s'amuser à lancer un petit manifeste
dans lequel il dit carrément qu'il vise à la prési-
dence, tout comme on voit tous les six mois, le
comte de Paris, le prince Jérôme et le prince Vic-
tor réclamer le trône de France comme leur pro-
priété légitime.

Cela devient amusant et bientôt on chantera
En rev'nant de Bruxelles au lieu de la fameuse
chanson boulangiste qui a fait le tour de la France.
et de Montréal, car tout finit par des chansons au
bon pays du vin dlaim et, à moins qu'on ne s'envoie
des coups de fusil.

* ** On prête aussi au gé4n. Boulanger l'intention
de se rendre bientôt en Angleterre où il se croi-
rait plus en sûreté. C'est possible, mais il ne ga-
gnera pas au change sous le rapport des plaisirs,,
car il faut être Iroquois ou conspirateur pour ne
pas préférer Bruxelles à Londres.

La charmante capitale du roi Léopold II est un
petit Paris, moins Sarali Bernhard et les espions
allemands ; on y vit à bon marché et on y boit
d'excellente bière, savez-vous ?

Le Belge aime la bière comme le Français aime-
le vin> et, en quelque endroit qu'ils émigrent, le
premier conserve toujours le goût du houblon,
comme le dernier se souvient du parfum du raisin;
souvent même ils aiment les deux.

C'est cette communion de goûts ainsi que celle
de la langue et des idées qui les rapproche en pays
é trangrer et qui fait qu'ils se considèrent conmme
compatriotes. Et ceci m'amène à parler d'un fait
récent qui m'a très étonné.

Je viens en effet d'apprendre qu'une société de
Montréal,. la Gaieté Française, a été condamnée à
l'amende pour avoir vendu des boissons enivrantes
sans licence, et voici la cause de mon étonnement :

ILa Gaité française " a été fondée il y a quel-
ques années par un groupe de Français. Belges,
Suisses, Italiens et Espagnols, parlant tous la lan-
gue de Victor Hugo et elle forme ainsi, une tr'ès
curieuse union des peuples de race latine.

La formation de cette société a été basée sur le
raisonnement suivant:

"lAyons un centre où nous pourrons nous ré-
unir, nous amuser convenablement à peu de frais
et causer des vieux pays que nous avons quittés
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des particularités remarquables de ce club, que le
mari y vient avec sa femme et ses enfants, de temps
en temps5, après une semaine de rude labeur, se re-
poser et s'amuser de la manière la plus Innocente
du monde.

Cependant comme rien n'altère comme de cau-
ser, on décida aussi de se procurer de la bière et
(lu vin,-pas de boissons fortes,-que les membres
du club achètent de leur argent et qu'ils consom-
mient au prix coutant, c'est à dire sans aucun es-
prit de lucre ou de bénéfice, et on peut s'et* con-
vaincre en sachant qu'un verre de bière ou de vin
revenait à deux centins.

Si j'entre dans ces détails c'est pour bien faire
comprendre que le but de cette scciété est des
plus honnête et que les résultats obtenus sont ex-
cellents.

.Le mari ne va pas à l'auberge, il vient à la so-
ciété, au club, si vous voulez l'appeler ainsi, avec
sa femme, il dépense peu et ne se grise pas, croyez
le bien, car quand la ménagère est là elle surveille
et le porte monnaie et son seigneur et maître.

Cela fait si peu l'affaire des ivrognes que l'on
n'en compte pas un dans toute la société, ce qui
prouve clairement que tout en buvant du vin et
de la bière, on fait mieux la guerre à l'ivrognerie
que toutes les sociétés de tempérance du monde.

La société prospérait donc et tout allait pour le
mieux dans le meilleur des clubs, quand une dé-
nonciation fut faite à l'inspecteur du revenu, et le
procès eut lieu avec le résultat que vous savez.

Moralement, la so--iété avait raison, légalement
elle a eu tort; et si j'avais été Recorder, tout en
déclarant la culpabilité, j'aurais suspendu la sen-
tence jusqu'à la veille du jugement dernier.

Mais je ne suis pas Recorder!

* ** (Je que la Législature a en vue n'est pas
tant d'empêcher la vente d'une chose que de répri-
mer les abus de cette chose, et si l'on s'en tient
trop à la lettre de la loi, on risque de faire plus
de mal que de bien.

Ce que l'on veut, c'est surtout moraliser le
peuple, et tout moyen tendant vers ce but doit
être encouragé, ceci est un axiôme qu'il ne faut
jamais oublier.

En deça et au-delà, on est dans l'erreur.
Jusqu'à preuve du contraire, je crois sincère-

ment que les sociétés du genre de la Gaité Fran-
çaise sont bonnes comme but et comme résultat.
J'ai eu l'honneur de faire partie de ce club, mais
ce n'est pas par esprit de corps que je parle ainsi,
car je puis affirmer que jamais je n'y ai vu se pas-
ser quoique ce soit d'inconvenant, au contraire.

J'aime tout ce qui se fait au grand jour, à la lu-
miière, devant tout le monde et c'est pourquoi en
voyant ces réunions dans une grande salle où cha-
cun peut regarder son voisin, j'y ai reconnu une
garantie de moralité.

En peut-on dire autant de ces établissements où
les petits coins peuvent cacher de grandes fautes ?

B Et puis, cette question de vente de boissons fai-
bles n'est-elle pas un progrès, je dirai plus, un ex-
emple à suivre, car il y a là le combat contre l'i-
vresse, et c'est une sorte de pique-nique dans le-
quel chacun paie sa quote part.

Ce n'est donc pas au nom d'une société que je
proteste contre les poursuites dont j'ai parlé, car
je vois la chose à un point de vue plus élevé, et
c'est pourquoi je prends la liberté et j'ai le droit
d'en parler.

Messieurs les employés du revenu, quand un
ivrogne ira déposer une plainte contre la Gaité
française, mettez-le à la porte, vous ferez acte
d'honnêtes gens.

Onnetpsncsarmnàn rnento

ROUGE ET BLEU

Je demande pardon à mon ami SuIte si, pour
une fois, il m'arrive d'exhumer une vieille pièce de
vers que j'ai trouvée parmi une liasse de vieux
journaux. Je crois avoir raison de compter sur
son indulgence, d'autant plus "lqu'une fois n'est
pas coutume."

En 1857, au moment où les deux partis poli-
tiques qui portaient les couleurs ci-dersus dési-
gnées, se disputaient avec le plus d'ardeur la di-
rection des affaires du Canada, M. A. R. Duber-
ceau (croyons-nous, le nom étant à demi effacé sur
l'original), fit une pièce de vers qui se lit encore
assez bien, quoiqu'elle ait trente ans d'existence
et que la scène politique se soit notablement mo-
difiée dans l'intervalle.

UN RÊVE IMITÉ

Je rêvais cette nuit, que de mal consumé,
Côte à côte d'un Rouge on m'avait inhumé
Mais que, ne pouvant pas souffrir ce voisinage
En qualité de Bleu, je li tins ce langage
" Retire-toi, coquin, va pourrir loin d'ici,
Il ne t'appartient pas de m'approcher ainsi,
Tu sens le démocrate à cent lieues à la ronde."
"-Silence, répondit-il, on n'est plus danîs le monde
Où le Rouge et le Bleu ne pouvaient s'endurer,
Ici faut malgré soi, conservateur rester;
Là-haut, chacun de nous à part faisant marmitte,
Il n'en est pas de même au pays qu'on habite.
Le gouvernement i eut que le tory pur sang
A côté du clear-grit soit sur le même rang,
Et que le rouge-feu, si bouillant dans le monde,
Près du consrvateur repose dans la tombe.
Le Globe et le CJourrier, le Pays, l'Avenir,
Auprès de la Pate, en paix pourront dormir;
Et Îe National, feuille démocrate,
En tout point du Journal suivi la politique."

Ei> ÂuBL

A M. É~MILE ZOLA

NATURALISTE PAR MONNAIE, VOYAGEANT ACTUELLE-
MENT SUR UNE LOCOMOTIVE

.... Le train, fumant, sifflant et suintant de
rougissement sous la vapeur, s'arrêta à la gra-
cieuse et poétique station de Trouillefou ...

-Messieurs les voyageurs, en voiture, dit fort
poliment un emîdloyé.

-Moi, j'eintacine, s'écria un voyageur
Et avant qu'on ait pu l'arrêter, il était monté

sur la locomotive, à côté du mécanicien et du
chauffeur, lesquels, croyant avoir à faire à un fou,
lui dirent aussi fort poliment:

-Monsieur, vous vous trompez de voiture.
-Non, non, s'écria l'intrus, j'enmacM;ne, et il

exhiba une feuille lui liermettant de monter sur la
locomotive.

-Drôle d'original, dit le mécanicien.
-Chut! fit tout bas le chauffeur, c'est peut

être un inspecteur, une mouche.
Et le monsieur enmacliné prit un crayon, du

papier et se mit à écrire tout haut. Il Donc, à
Trouillefou, j'enmachine. Après tout, on peut bien
di1ee enmacieiner tout comme on dit embarquer,
enterrer, enmmieller, en .. ..casnbronner." Puis il
continua, en jetant autour de lui des yeux hagar-ds
qui lui sortaient de la tête.... "Locomotive,
substantif féminin, espèce de machine marchant à
quatre pattes, tout comme un homme qui serait
dans la même position et qui fumerait son cigare,
avec cette différence que le cigare fume des f u-
mées bleues qui augmentent le bleuissement du
ciel, tandis que la locomotive fume des fumées
noires qui s'en vont noircissant le verdis.ýement de
la campagne, le blanchissement des maisons qui
regardent, par leurs croisées, passer ce monstre
au ronflement de fer."

Après s'être essuyé le front» de la tête, le mon-

des dons particuliers. A ce moment de ces ré-
flexions philosophiques, l'homme enmachiné sent
une chaleur inordinaire, inaccoutumée, qui lui
brûle le front.

-C'est le feu sacré ! s'écrie-t-il avec enthou-
siasme.

-Non, monsieur, lui répond le chauffeur, c'est
unjlamèchement de flamme sorti du ventre de la
machine qui brûle l'appendice chevelu de votre
sommet capial.

Il regarda profondément cet homme de la tourbe
aux idées vastes, lumineuses et larges, et lui serra
la main en lui disant:-

-Frère, nous nous comprenons.
Et, prenant de l'autre main son buisson capil-

laire enflammé, il essaya de l'éteindre. Il se brûla
et ça fit une ampoule. Derechef, il prit son dic-
tionnaire.

.."I Ampoule (non la sainte Ampoule), mais
l'ampoule commune, vésication occasionnée par
une brûlure, etc."

Il la perça d'une épingle et en suça le contenu,
se disant que tout ce qui vient de la nature doit
revenir à la nature.

." I Le train avance toujours, entretenant
par sa course vertigineuse l'éclat argenté des rails.
Voilà pourquoi les cuisinières, quand elles as-
tiquent leur batterie de cuisine, doivent astiquer
vite.",

Maintenant, l'homme enmacliné regarde au de-
hors pour voir ce qui se passe. Par la croisée d'une
des voitures, il croit entrevoir une forme luna-
tique et ent*-ndre une explosion. Cela s'explique,
les chemins de fer français n'ayant pas de vespa-
siennes. Tout à coup il s'écrie:

-Arrêtez ! arrêtez ! un homme à la mer....
non, sur la voie.

En effet, il avait vu tomber quelque chose.
-Arrêtez donc, hurla-t-il, furieux, en prenant

le mécanicien à la gorge ; je vous dis qu'il vient
d'être commis un meurtre et qu'on a jeté la vic-
time sur la voie.

Au même instant, la sonnette d'arrêt se fit en-
tendre. Pâle d'une pâleur qui ne se distingue bien
que sous la noirceur d'une figure noircie par la
fumée, le mécanicien arrêta la vapeur.

Le voyageur enmachiné descendit à la hâte pour
porter secours à la victime du dit meurtre et en
relater tous les détails au naturel. Un gendarme
arrête l'homme enmnachiné, et le train repart à
toute vitesse.

Ce que l'homme enmachiné avait pris pour un
homme jeté à la mer.. .. sur la voie, c'était un
sac de guano à destination d'une station devant
laquelle le train passait sans s'arrêter.

Or, le guano, lecteurs, est la poudre dentifrice
de M. Emile Zola.

(A suivre)

L'AFFAIRE DE LA LIGUE DES PATRIOTESl
(Voir gravure)

C'est au no 9, de la place de la Bourse (Paris),
que M. Paul Déroulède, en quittant le local de la
rue Saint-Augustin, avait transporté le siè.-e de
la Ligue des Patriotes et le bureau de la rédaction
du Drapeau.

Les journaux de toute opinion ont parlé longue-
ment des perquisitions judiciaires dont ces bureaux
ont été dernièrement le théâtre, et qui, si elles ont
laissé le public assez calme, ont amené naturelle-
nient dans la presse parisienne une recrudescence
de polimiques prononcées de ces derniers temps.

Nous avons voulu, nous, reproduire par la gra-
vure les portraits des principaux chefs de cette
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SRIUR SIMP>LICE

À HIPPOLYTE FLANDRIN

Maître qu'un marbre de Carrare
Fait revivre au mur du saint lieu,
Et qui dois cet honneur si rare
1 ton rare culte pour Dieu,

que ta noble tête se penche
Vois, au son des psaumes sacrés,
Ce flot qui dans la nef s'épanche,
Remplir tout Saint-Germain des Prés.

Ah ! cette foule, si profonde
Qu'elle va débordant du seuil,
Sans doute honore un grand du monde
Fas-tueux jusqu'en son cercueil?

Non, l'humble fille qu'on enterre
Sans éela1, sanis solennité,
Fut indigeite volontaire:
C'est une Soeur de charité.

Pendant que le saint sacrifice
Pour elle s'offie dans le choeur,
Ecoute comment Soeur Simplice
Vient de révéler soui grand coeur.

C'était un jour chaud (le septembre,
Un jour ('une exquise douceur.
-De l'air épais le cette chambre
Sortez, sortez un peu, mna Soeur.
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Elle ohéit à son malade,
Mais, gazouillants et triomphants,
Avec elle en sa promenade
Elle a cinq tout petits enfants

Têtes d'anges, fralche.i, rieuses,
Comme, en un célèbre tableau,
Sous ses couleurs prestigieuses
En a fait briller 'Murillo.

Aux derniers de l'aimable bande
Soeur Simupllice donne la main.
La deumande suit la demande
Sur tout ce qu'on trouve en chemin.

Sans se lasser de les entendre,
Elle se fait enfant comme eux,
Et répond d'une voix très tendre,
Et cela les rends très heureux.

SRUR SIMPLICE SE DÉVOUANT POUR SAUVER DES ENFANTS DES MORSURES D'UN CHIEN ENRAGÉ

Dans ces âmes pures et neuves
Elle sè*me ces mots du ciel
Qui germent au jour des épreuves',
Et qui ramènent vers l'autel.

Devisant, jouant, tous atteignent!~
lin bois qu'on avait pris' pour but,
Et dont les fculillagc.s se teignent
Des tons (le l'autone au début.

Mais qu'est-ce dlonc 1 La Seur tressaille
Qu'a-t-elle aperçu tout à coup ?
Bondissant hors d'une broussaille,
Un animal, noir comme un loup.

De quel effroi son coeur palpite!
Le molosse-un chien dle berger-
Vers les enfants se précipite,
De rage écumant... Quel danger.

A tes yeux, charitable fille,
Apparait, comme en un miroir,
Ce que le monstre h la famille
Apporte <'affreux désespoir.

Priant Jésus (1 aider son âme,
Devant les petits, éperdus,
S'élance l'h1éromquc femnme,
Face h la betc et liras ten<hms.

La bête, se ruant sur elle,
Cr-oit facilement la dompter
Mais cette nmainu qui seumble frêle
Devient (le fer pour l'arrêter.

Quniqu ils saignent de vingt blessures',
Dans la gueule elle tient toujours
Ses br'as dévoués aux morsures,
Et crie, appelant dui secours.

Des laboureurs l'ont entendue,
Qui du monstre ont enfin raisoni,
Et, sur un brancardl étendue,
Portent la Soeur à la maison.

Un mois elle agonise, calme,
Sants orgueil <'un tel déèvouement,
Et mieu rt. .- En sa droite un e pal me
Va fleurir éteinellement...

0 mnaître, ô Flandrin, ce martyre.
Pourqnoi ton génie émouvant
N'est-il plus 1hàîpour le traduire,
A la gloire (lu Dieu vivant!

EMMLE GRIXM)U»
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A HUIS-CLOS

Pierre, Jean, Jeanne et Pierrette se marient.
Vous savez ça. On entendra leurs bans à Pâques
4)1 à la Trinité.

On en parlait l'autre soir, et il est même bien
vrai que beaucoup d'autres rêvent et supputent en
,ce moment le bonheur doré ('un paradis à deux.

Le marché semble présenter de bons articles.
On y court, on s'y précipite, on s'y bouscule pour
faire plus vite et mieux que le voisin son incom-
parable acquisition.

On ne peut guère s'empêcher d'avouer aussi que
,depuis quelq~ue temps le terrain a été fertile aux
coureurs de dot, et on a vu ces derniers faire mer-
veille, prodige et sottise pour arriver sûrement au
sac (îécus, objet de leur sourde convoitise.

Chacun son opinion, ses préjugés, je vous avoue
les miens: si le malheur m'eût fait riche, je ne me
,erais jamais mariée...

Franchement, ces héritières, causes de véritables
ýcourses au clocher, ces pauv'res héritières, je les
plains!

Elles ont dix-neuf chances sur vingt d'échouer à
un mauvais port, de confier leur barque à un pi-
lote sans frein, d'échanger les milliers de leur père
contre un esprit étroit, fougueux, bourré d'idées
aiux larges envergures.

Dans la plupart des mariages qu'elles con-
tractent, s'il était donné d'apercevoir un instant,
sanms frac et sans cravate, le jeune homme qui se
tient là aux pieds du ministre du Seigneur, le col
raide et la moustache en crocs, il y aurait d'énormes
surprises pour les spectateurs, curieux affolés du
b)onheur des épousés, ravis de leur extase et en-
vieux de leur situation.

Qu'on dise ce que l'on voudra, je ne crois pas à
ces unions où l'amour n'est que d'un côté, où il se
donne aveuglément à l'ambition fiévreuse, où la
jeune fille, malheureuse victime, doit laisser sur les
degrés de l'autel, une large part de ses illusions et
1beaucoup de ses rêves de tendresses infinies.

J[e n'y crois pas plus que je crois au coup de
foudre où à la vapeur.

[l y aura toujours pour moi sous les excès du
sentiment dévoué et profond qu'anime les coureurs
de dot, sous la précipitation vertigineuse de fi-
ancés d'une heure, s'ils ne se sont jamais vus, un
motif d'intérêt mal dissimulé.

Entendons-nous. Il y a d'heureuses exceptions,
et je vous en pourrais citer de très en vue ; mais
prenez la masse des mariages brillants et dites si
Je mens.

Ahi ! donnez-moi plutôt des êtres qui ont ap-
pris a s'aimer, donnez-moi des coeurs que les
)f,êmes Joies, les mêmes peines, ont fait sourire
et pleurer ensemble, donnez-moi des âmes qui se
sont connues avant d'entreprendre la montée
rocailleuse dle l'existence!

Voilà les mariages bénis, les bonheurs solides
Qu'ils passent les sombres nuages, les vents et

les tempêtes ! Au fond de ces âmes est caché un
,esprit d'entente sublime, source merveilleuse où
sans cesse s'alimentent la foi vive, la confiance
absolue, l'amour vrai et puissant: rien ne le pourra
tarir jamais!

Demandez aux vieillards en cheveux blancs qui
ýont ainsi débuté leur vie à deux, demandez-leur si
le b)aiser de leurs lèvres parcheminées n'a pas quel-
que chose de leur bouche rose d'autrefois et de
leur vingt ans!.. *

Ces choses, et tant d'autres, me sont apprises un
peu par les événements que l'on voit se succéder
sous nos yeux chaque jour, et beaucoup par les
quelques amis revenus après la saison brillante
-vers notre cercle hospitalier, à notre tapis vert,
seule variation permise à notre vie de reclus. Nous
avons donc repris nos longues parties de cartes, et
-surtout nos bonnes causeries que j'aime tant-cau-
serie dégénérant souvent en dissertations longues

Pourtant, messieurs, pourquoi être si sévèresI
N'êtes-vous pas la cause directe de toutes ces ex-
travagances que vous condamnez si hautement ?
N'est-ce pas vous, mes amis, qui voulez la femme
belle, qui la voulez légère, qui la voulez-folle ?....

Vous avez prononcé devant moi ce dernier mot,
ne vous récriez pas. op

Hélas ! la femme est ce qu'on la fait. Et vous
faites la femme, messieurs!

J'ai déjà énoncé cette idée à des juges très pré-
cis ; peu craintive, je n'hésite pas à la redire ici.

L'unique but de la femme est de chercher à
plaire; or, elle n'est pas responsable des travers
que vous lui reprochez.

Si la femme, la jeune fille, ne se livre, ne s'at-
tachie, ne se donne qu'aux colifichets, aux den-
telles, à la valse, aux balivernes, aux nullités,
comme vous la dites, l'homme y est certainement
pour quelque chose-et pour tout.

Suivez-moi.
L'instruction, en ces derniers temps, a formé

plus d'hommes sérieux que ce bienfait si rare dans
les temps passés a pu en donner ; cependant, c'est
au sexe fort de nos jours, à ces intelligences con-
nues, graves et raffinées, à vous, messieurs, qu'il
faut demander le secret des manières poupines
dont se parent la plupart des jeunes personnes.

Il est évident qu'à envisager l'époque que nous
traversons, il semble que la femme ne pose plus
dans les esprits comme un être à part, une créa-
ture donné'ç pour l'accomplissement des grands
devoirs et des actions saintes, mais plutôt comme
un divertissement, un pa8se-temps, une distraction-
pardonnez-moi ces mots-aux ennuis que vous
rencontrez, mes bons amis, dans l'état ou profes-
sionnel, ou commercial, que vous a départi la Pro-
vidence.

Il semble vraiment que la jeune fille n'est doré-
navant appelée qu'à étourdir par l'éclat de son rire
argentin, par sa gaîté sans bornes, son minois frais,
sa toilette ébouriffée, ébouriffante, les bruits dis-
cordants qu'ont laissés chez vous les tracas-eries
du dehors.

Par l'encens que vous brûlez, par votre manière
d'applaudir, par vos flagorneries mal déguisées, vous
paraissez ne demander rien de plus à celle qui doit
être plus tard la compagne de vos bons et de vos
mauvais jours, que le laisser-aller d'une cadence
bien exécutée, des joues roses, des yeux noirs, des
dents de perles, un sourire qui les laisse voir, des
mots légers et sans suite, une conversation nulle
et insignifiante.

De quoi vous plaignez-vous ?
De voir amplement le succès couronner vos ef-

forts et votre attente comblée au-delà toute espé-
pérance!..

Ah ! je comprends: vous avez raison, mes
jeunes gens ; gare à vous!

Quelles épouses, quelles mères ferez-vous de ces
mille déesses que votre bon goût forme, de ces
jeunes personnes qui vous plaisent, qui vous
charment autant qu'elles ne savent rien et ne
tiennent à rien-toilettes, bals et sorties excep-
tés ? ....

Je vous le demande, comme vous vous le de-
mandez à vous-mêmes dans un moment de juste
réflexion.

La femme pieuse, la femme sage, posée, la
femme dévouée, la femme, en un seul mot, ne sor-
tira pas de vos fêtes ridicules à force d'être mon-
daines, de vos salons ruisselants de lumières, d'é-
paules et de bras-nus.

s,-achez-le bien, messieurs.
Je les ai vus de près tous vos spectacler. éblouis-

sants ; j'en suis sortie toujours le coeur malade et-
l'âme toute triste.

Oui, la femme est bien ce que vous la faites.
Et je demeure toute surprise que vous ne soyez
plus mal payés.

Mes amis; la femme est tout ou elle n'est rien.

trême ég~oïsme, extrême dévouement ; extrême
laideur, extrême beauté

Vous les pensez aussi, messieurs, ces belles paroles
àqu'un homme d'esprit, un vieillard du monde, jetait
au milieu d'une salle remplie de l'élite de notre
société canadienne, l'année dernière. Je vous les
rappellerai en termes très impropres:

'A quinze ans, toute jeune fille est jolie, mais
c'est d'une beauté qui passe. La beauté qui de-
meure, qui attache, qui enchaîne, qui ravit, c'est
l'esprit. Une femme d'esprit est toujours belle.
Non pas si elle possède cet esprit badin, frivole,
qu'on rencontre dans tous les salons, de ces phrases
vides de sens, ramassées un peu partout, dites
déjà, puis répétées parce qu'elles ont eu certain
succès ; miais cet esprit qui a sa source dans l'in-
telligence et le coeur même de la femme, cet esprit
qui la fait forte, épouse, mère, cet esprit que Dieu
a attaché comme un bouclier sur son âme!

HIER ET AUJOURD'HUI

Elle s'appelait Marie '
Hier ! .. comme elle était heureuse comme

ses jours s'écoulaient paisibles, semblables au cours
tranquille du joyeux ruisseau qui traverse la prai-
rie en murmurant sa chanson du printemps. Oui
elle était vraiment une petite reine au milieu de
ses compagnes., On aimait sa société. Chez elle,
point d'envie, point de jalousie: mais toujoure une
douce charité faisait le charme de sa conversation.

Ses manières distinguées, ses traits élancés et
gracieux, son esprit vif et délié, ses reperties fines
et saillantes avaient attiré sur elle plus d'un re-
gard admirateur. On recherchait sa présence, et
avec raison, car tout, chez elle, désignait un esprit
d'élite.

Ses frères, Hector et Armand, étaient pour elle
d'une délicatesse et d'une attention sans pareille.

>On se comprenait.
Ses parents la chérissaient tendrement ; ils ad-

miraient les qualités de leur petite Marie. Ils
aimaient à la voir pieuse, dirigeant souvent ses
pas vers l'église, mais n'en conservant pas moins
pour cela toute l'amabilité de son heureux carac-
tère. Que ne firent-ils pas pour elle? ...

Souvent les amis de la famille se réunissaient
pour jouir, au sein du foyer, de cette joie franche
et sincère qui fait le bonheur de l'amitié. La petite
Marie recevait les félicitations de tous les visi-
teurs. On l'aimait, et, pour tout dire, plus d'un
avait soupiré ardemment pour recevoir l'affection
de cette bonne et charmante enfant. Marie
était naïve . ... et comme toutes les filles de son
âge, elle répondit à l'amour qu'elle inspirait ....

Aujourd'hui !..Marie a vieilli. Ce n'est plus
la douce jeune enfant avec ses dix-sept printemps.
Sa joie n'est point aussi expansive et sa crédulité
aussi grande. Elle a commencé à connaître le
monde avec ses promesses vaines et mensongères,
et elle continue son chemin .... Son coeur a saigné
bien des fois à la vue des folies du siècle et des
vanités de la vie.

Aujourd'hui, Marie a changé son amitié d'hier.
Elle a compris le peu de confiance que l'on doit
mettre dans les biens d'ici-bas.

Aujourd'hui, Marie est devenue la mère des or-
phelins ! Elle a compris où réside le vrai bonheur!
Tant mieux!

Aujourd'hui, Marie est vraiment heureuse: es-
pérons qu'elle le sera toujours.

ERNESTINE4.
Montréal, avril 1889.

398



LE MONDE ILLUSTRE39

LE FERMIER ET L'AVOCAT

Un jour, un fermier, nommé Chicoine, de la pa-
roisse de Ste-Canelle, comté-de Kamouraska, étant
venu au dit village de Kamouraska, pour certain
marché, pensa, une fois ses affaires terminées, qu'il
lui restait quelques heures de loisir et qu'il ferait
bien de les employer à consulter un avocat. On
lui avait souvent parlé d'un homme dont la réputa-
tion était si grande, que l'on croyait un procès ga-
gné lorsqu'on pouvait s'appuyer de son opinion.
Le paysan demanda son adresse, et se rendit chez
lui.

Les clients étaient nombreux, et Chicoine dut
attendre longtemps, enfin son tour arriva, et il fut
introduit. L'homme de loi lui fit signe de s'asseoir,
posa ses lunettes sur le bureau et lui demanda ce
(lui l'amenait.

-La, mossieu l'avocat, dit le fermier, en tour-
nant son grand chapeau de paille et se grattant le
mez. J'avons entendu dire tant de bien de vous,
que comme j'étions rendu à Kamouraska, j'avons
voulu venir vous consulter, afin de profiter de l'oc-
casion.

-Je vous remercie de votre confiance, mon cher
ami, miais vous avez sans doute quelque procès ?

-Des procès ? par exemple ! j'les avons en abo-
mination, et jamais d'sa vie- Batisse Chicoine n'a-
t-eu des mauvaises raisons avec personne.

-Alors c'est une liquidation, un partage de fa-
mille?1

-Pardon, m'sieu l'avocat, ma famille et moi
*javons jamais eu à faire d'partage, vu que j'man-
geons au même plat.

-Il s'agit donc de quelque contrat d'achat ou
dle vente?

-Ah ben oui ! j'sommes pas assez riche nous
autres, pour ach'ter, ni assez pauvre pour r'vendre.

.- Mais enfin que voulez-vous de moi ? demanda
le jurisconsulte étonné.

-Eh ben! j'vous l'ai dit, m'sieu l'avocat, reprit
Chicoinp, avec un gros rire embarrassé, j'voulons une
*orsultation écrite... pftr not' argent, comme de
raison... à cause que j'somme rendu à Kamouraska
et que j'voulions profiter des occasions.

L'avocat sourit, prit une plume, et demanda au
.eiupagnard son nom.

-Batisse Cîicoine, répondit celui-ci, heureux
qu'on l'eut compris.

-Votre âge ?
-Quarante ans, le 15 du mois qui vient.
-Votre profession ?
-Ma profession ?... oh! oui, quoi est-ce que

j*faisons, j'sommes un habitant.
-Dans quelle paroisse demeurez-vous ?
-A Ste-Canelle.
--- Etes-vous marié ?
-Oh ! m'sieu, je n'pouvions pas rester toujours

garçon, de sorte qu'il y a vingt-deux ans que
j'sommes marié.

-Avez-vous beaucoup d'enfants ?
-Quatorze, m'sieu l'avocat, onze filles, et trois

garçons.
-C'est bien.
L'avocat écrivit deux lignes, plia le papier et le

remit à son étrange client.
-C'est déjà fini ? s'écria Chicoine, eh ben ! à

la bonne heure, on n a pas le temps de moisir, com-
ment c'que c'est, m'sieu l'avocat ?

-Une piastre.
Chicoine paya sans réclamation, salua du pied,i

et sortit enchanté ('avoir profiter de l'occasion. 1
Lorsqu'il arriva chez lui, il était déjà quatre

heures, la route l'avait fatigué, et il entra à la mnai-
son bien résolu à se reposer.

Cependant, ses foins étaient coupés depuis quel-
ques jours- et complètement fanés, unii(les gai-s vint
dlemander s'il fallait les rentrer.

-Ce soir interrompit la fermière qui venait de
rejoindre son mari, ce serait grand péché de se
mettre à l'ouvrage si tard, tandis que demain on

Chicoine, qui écoutait les deux plaidoyers, ne sa-
vait à quoi se décider, lorsqu'il se rappela tout-à-
coup le papier de l'avocat de Kamouraska.

-Arrêtez ! s'écria-t-il, j'ai là une consultation
écrite, c'est d'un fameux, et elle m'a coûté une
pisse, ça doit nous tirer d'embarras. Voyons
Marguerite, dis-nous c'qu'à chante, toi qu'es t'ins-
truite et qui lis toutes les écritures.

La fermière prit le papier et- lut, en hésitant,
ces deux lignes: Baptiste Chicoine, ne remettez ja-
mais au lendemain ce que vous pouvez faire le jour
même.

-Y'a ça! s'écria le fermier, f rappé de l'a-pro-
pos. Alors, vite les chtarettes, les créatures et les
gars, et rentrons le foin !

Sa femme voulut encore essayer quelques objec-
tions mais il déclara qu'on achetait pas une con-
sultation une piasse pour n'en rien faire, et qu'il
fallait suivre l'avis de l'avocat. Lui-même donna
l'exemple, en se mettant à la tête des travailleurs
et en ne rentrant qu'après avoir ramassé tous ses
foins

L'événement sembla vouloir prouver la sagesse
de sa conduite, le temps changea pendant la nuit,
un orage imprévu éclata sur la vallée, et, le lende-
main, quand le jour parut, on aperçut la Rivière-
Ouelle debordée qui entrainait les foins récem-
ment coupés. La récolte de tous les premiers voi-
sins fut complètement anéantie. Chicoine seul
n'avait rien perdu.

Cette première expérience lui donna une telle
foi dans la consultation de l'avocat, qu'à partir de
ce jour il l'adopta pour règle de conduite et qu'il
devint; grâce à sa diligeance et à son ordre, un des
plus riches fermiers du pays. Il n'oublia jamais,
du reste, le service que lui avait rendu un vérita-
ble bienfaiteur, il lui apportait tous les ans, par
reconnaissance, un couple de ses plus beaux pou-
lets, et il avait coutume de dire à ses voisins, lors-
qu'on parlait des hommes de loi:

-Qu'après les commandements de Dieu et de
l'Eglise, ce qu'il y avait de plus profitable, c'était
la consultation d'un bon avocat.

ALPII. GUÈRETTE

LE BILLARD

COUP PRÉPARÉ PAR M. VIGNEAUX

Quatre bandes renversé<es par qeft contraire.

Ce coup, qui peut se jouer de plusieurs façons
beaucoup plus faciles, présente cette particularité
d'un effet de côté opérant en sens différent sur
plusieurs bandes. Il nécessite un joueur très
habile et des instruments excellents.

Rappelons que la bille 1, celle qui joue, est tou-
jours indiquée par la proximité de la queue, dont

ldirection et la position sont mnarquées le plus
exatement possible, nos indications étant prises
de la place occupée par le joueur;

Que nos trajets sont ceux des centres. Donc,
dlès qu'ils passent à proximité d'un obstacle, c'est-
à-dire à (listance d'un rayon (le bille, il y a contact
et par suite, déviation, d'où un angle, car la ligne,
jusque-là régulière, se b)rise.

Le tra jet plein appartient à la bille I.--Celui
pointillé à la bille 2, sur laquelle on joue.

-La 3 chemine selon une ligne pleine inter-
rompue par un pointillé.

Bille 1, attaquée très vivement à gauche, chmo-
que 2, prise à gauche également, puis les bandes
A C D A et carambole.

L'effet étant contraire sur la bande A, l'angle
de réflexion est agrandi, tandis que sur les autres,
il opère directement.

Les trajets et la réunion sc nt indiqués.

PRIMES DU MOIS DE MARS

LISTE DES NUMÉROS GAGNANTS

Le tirage des primes pour les numéros du mois
de MARS a 'eu lieu le 6 avril, dans la salle de
l'Union Saint-Joseph, coin des rues Ste-Catherine
et Sainte-Elizabeth.

Trois personnes choisies par l'assenmblée ont sur-
veillé le tirage qui a donné le résultat suivant

1er prix No.
2e prix No.
3e prix No.
4e prix No.
5e prix No.
6e prix No.
7e prix No.
8e prix No.

Lcs numeros
chacun:

310
326

1,160
19554
2, 105
2>154
2Y184
2M54
2>549
2,744
2)839
3,005
3,339
3,607
3,676

51545
6)247
6,480
6,662
6)937
7,194
7)482
8)066
8)537
8)542
8)889
8)897
91005
9,064

15510.
36)980.
26Y749.

286.
26,566.
23)168.
37,728.
14,376.

$50.00
25.00
15.00
10.00

5.00
4.00
3.00

suivants ont gagné une piastre

9,785
10,08 1
10)892
11,844
114847
1 1>992
12)95~7
13,009
14,024
14,106
14,442
14,34
14)690
16Y124

16d158
16)280
16,543
16,789
17,209
17,575
19,75
19,54
19>412
19,837
19)953
20Y,105
20,615

21,36

21,714
24,674
25,087
25,747
261355
27Y366
27,584
27,925
28,055
28,86.5
29,066
29>275
29)704
30Y620

31)094
31,751
33)456
33M69
33,709
34,536
34,558
36)495
36,671
37)630
37,66
39)252
39)468
39)546

N. B,-Toutes personnes ayant en mains de.%
copies du MONDE ILLUSTRÉ, datées du mois de
MARS, sont priées d'examiner les numéros impri-
més en encre rouge, sur la dernière page, et, s'il&
correspondent avec l'un des numéros gagnants, de
nous envoyer le journal au plutôt, avec leur adresse,
afin de recevoir la prime sans retard.

Nos abonnés de Québec pourront réclamer le
montant de leurs primes chez M. F. Béland, No
264, rue Saint-Jean, Québec.

CHOSES ET AUTRES

-La Chine a une population de 450,000,000
d'habitants.

-D'après ce que disent les cultivateurs, il ebt
assez probable que la récolte du sucre d'érable
sera très considérable cette année. Les érables,
en plusieurs endroits, coulent en abondance depuis
le 6 ou le 8 de mars.

-On a commencé à récolter des fraises en
Floride. La récolte est abondante. On vend les
légumes sur les marchés. Les pommes dans les
vergers du comté de Nevada sont déjà presqu.e
assez grosses pour faire des sauces.

-La Législature du Connecticut défend la
vente de tabac et ciga!rettes, etc., aux garçons au-
dessous de 16 ans, sous peine d'une amende de
50 dollars, et tout mineur trouvé usant des tabacs
sous n'importe quelle forme sera condamné à $7.

-Les Arabes ont amené 50,000 esclaves-niègres.-
de l'intérieur de l'Afrique aux côtes de l'est..
Plus deé cinq fois ce nombre ont été arrachés (a
foyer, mais ont péri (tans la route.

-La France, l'Autrichie et l'Allemagne ont
adopté pour l'armnée une poudre qui ne fait pas de
fumée, et maintenant on est à faire des expérien-
ces pour obtenir une substance explosive qlui fait
le moindre bruit possible.

-La librairie la plus considérable du monde est
la librairie nationale en France. Elle fut fondée
par Louis XIV. Elle contient 1,400,000 livres,
300,000 pamphlets, 175,000 manuscrits, 300,000.
cartes géographiques, 150,000 médailles en piècesý
de monnaie, 1,300,000 gravures et 100,600 por-
traits.
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VARIÉTI J
U 1 père voulanît corrigrer son fils, le pour-

sutit dans l'escalier, sa canne à la main.
-Papa, s'écrie le nmoutard irrespectueux

après avoir descendu quelques marches,1 inn-
tile d'aller plus loin. Sonxge que passe le I18 -
*quatrièîue degré, il nîy a plus (le parenîts !0%

Bébé pose des questions indiscrètes.
-Maman, est-ce que les négresses ont du

lait noir?
-Oui, Bébé.
-Alors je comprends. Nos nourrices

-ont du lait et celles des nègres oxît du café.

A la campagne
-Elle n'a pas de défaut, cette vache 1

*leinande uîn acheteur.
-Non, elle est parfaite. Cependant, je

<flois vous dire qu'elle rue quand on la trait.
- Ohi ça n'a pas d'importance, c'est mna

femmiîe qui la tr'air'a.

Jamais contentes les belles-mères.
-C'est votre gendre, madamne ? Il est

très bien.
-Pas avec moi

On disait à un homume politique assez en
'Vue:

-- Vous qui, en somme, ête-< un délicat,
'cela doit vous froisser singulièrement de dis-
tribuer si abondamment dus poignées de
rîîain au populaire.

-Mais non, je mets des gants, voilà tout.

Pensées choisies de Briollet:
diIl n'y a que des fous qui peuvent venir,Vous demander de leur rendre raison."
" Mieux vaut encore jouer de laclarinette

'que de malheur."
"Les étoiles sont des lumières dent le

bon Dieu ne soigne pas toujours la mèche
car elles filent quelquefois. "

" Les gens qui entendent le moins la plai-s8an terie, ce sont les sourds."
" Les sangsues tirent plus ou nmoins de

-sang qu'elles sont exn veine."

BECREATIONS DE LA FAMILLE

No «9.-CRYPTOGRAPIE

Oîn donnie une lettre sur deux:
-A. I. L. C. E. R. M. S. O. H. 1. S. I. C. R. S

No 491.-CHARADE

Mon premier est mon deux et mon deux
[nion premier.

Cherchez jouet d'enfant, vous aurez mion en-
[tier.

No 492.-ANAGRAMME

Basse tromperie
Noire fourberie,
Vile duperie.

Ni sel, ni piment,
Parfum nullement,.
Goût aucunement.

No 493.-DEVINETTE JEU DE MOTS

Ce jeune XXXX XXXXXX le3 dispo0si-
tions despotiques d'un tyran de X XX
XXXx.

SOLUTIONS
No 489.-Le mot est ; Extase.

ONT DEVINE:

Dme C. Roy Côte-des-Neiges ; Anna Ga-
,rlèpy, Lachine; L. U. Renaud, New-York
Mme F'. Charlonne, Central Falls; Cécile
ILDesRoches, St-Janvier; Albert Deschamps,
'O0swald Cholette, L. N. P, Montréal.

1111 BE LE SIROP CALMANTDE MME WINSLow
mis U MEE a pour ladenlition desenfants, est le médicament recommandés par

les principaux médecins des Etts-lJnis, et il
est employé avec avantage depuis quarante

-ans par des millions de mères pour leur3 en
-ants. Pendant les progrès de ra dentition sa
valeur est incalculable. Il soulage l'enfant de
toute douleur, guérit la dissenterie et la di-
4arrhée, les douleurs d'entrailles et le borbo-
i'yorme. Il donne du repos à la mière en don-
mentl la santé à l'enfant. Prix :25 cents la bou-
teille.

VICTOR ]ROY,
ARCHITECTE

'26, RUEST-JAOQUES. MONTREAL

1118 PAPER "-C&0 cos w lperAd
Ver WMOBurea

LE MONDE ILLUSTRE

HIENRI LARIN,
PHOTOGRAPHE

RUE SAINT - LAURENT m

LA MEILLEURE PLACE POUR ACHETER

- DU -

DON IA8AC CANAIEN,
CIARES a CICAEJIES,

EST MAINTENANT AU

No 1786 RUE SAINTE-dATrHERINE

Ra*re lea rues Sanguiser atSte-Elizbeth

flUIDES H 11VERR, GIEAD, FOUIS, ETC.
Une visite est sollicitée

HORAOE CORMIER

SIROP

ANTI - BRONCHITE
C'est le vrai spécifique Ipour les ipersonnes

attaquées des Bronches. il dégage infaillible-
ment et aisément le Foie et les Poumons; fait
expectorer, sans effort,nîéme sans tousser, et
ne fatigue aucun organe.

PREiPARE ET VENDU PAR

ALF. BRUNETTE
i 2561, NOTRE-DAME, MONTREAL

Pour la Toux
L'Asthme Thumes

Bronchites Catharre
Enrouements Etc., etc.

'LE GRAND REMEDE CANADIEN
Pour les maladies ci-dessus mentionnées. In-
faillible dans tous les cas. Demandez-le à
votre pharmacien, Expédiez aussi franco par
la malle sur réception du prix. Adressez:

w.- E.CHESTER
461 - rue Lagacheière, MOwnrdal - 461

Prix : grandle boite---------..$1.00
- boîte----------- 50

FRANK LESLIE'8 ILLUSTRAjjD

Le plus complet des journaux illustrés an-
glais, publié aux Etats-Unis, contenant 8
nages de txte et 8 pages de gravures. Prixd'abonnem~ent : un an, $4 ; six mois, $2. S'a-
dresser aux Nos 53 et 55, Park !Placo. New-
York (E.-U.>.

18ý

Il JOHNSJONS F1010 BEEF
Si vous le prenez réulièrement, sera pour

vous un vigoureux fortifiant.

CASTOR FLUID
On devrait se servir pour les cheveux de

cette prparation délicieuse et rafraîchis-
santé. Ullée entretient le scalpe en bonne santé,
empêche les peaux mortes et excite la Pousse.
Excellent article de toilette pour la cheve-
lure. Indispensable pour les familles. 25 cts
la bouteille.

HENRY R. GRAY,
Chimiste-pharmacien,

144, rue St-Laurent.

]ETAIBLIEEN 1870

Nous avons le plaisirdi an-
noncer que nous avons tou-
jours en magasin les arti-
cles suivante :

Lýes triples extraite culi-
naires concentrés de JONAs

Huile de Castor en bou-
teilles de toutes grandeurs.

, 'i Moutarde Française,EXTRACT Glycerine, Collefortes.

ME trum uile d'Olive en demi
pites, pintes et pots.

I H uNAS Huile de Foie de Morue,
ÏýM etc., etc.

HENRI JONAS &CIE
10-RUE DE IIRSOLES-1O

(BcUisses des Soeurs) MONTREAL

Voici le véritable J. E. P. Racîcot, inven-
teur, propriétaire et manufacturier des cé-
lèbres Remèdes Sauvages, 1431, rue Notre-
Dame, à l'enseigne du Sauvage.

Montréal, 9 mal,CERTIFICAT.-MOi. soussigné, je certifie que
pendant six mois j'ai été malade d'une dé-mangeaison et dartl.es aux bras d'une souf-f rance terrible, j 'ai été guéri par les Remèdes
de J. E. P. HAC ICOT, propriétaire et fabri-cant de remèdes sauvages, dans l'espace detrois semaines, au No 1434, rue Notre- Dam e, àl'enseigne du Sauvage.

A. LAPERRIEREL, typographe,
No 11, Saint-Etienne, Côteau St-Louis.

On trouvera les mêmes remède au No 25,rue St-Joseph, Québec, et au No 9, rue Du-
pont, Sherbrooke.

A Âbonnfez-vous au MONDE

ILLUSTRÉ', le plus complet et le
meilleur marcheé des journaux littj-
maires du Canada. ,4

tPERTE DU SOMMEIL
L'insomnie et les songes terribles. sont
des signes certains et avancés de lépui-
semnent du cerveau Le cerveau puise
dans un sommeil salutaire la force néces-
saire aux devoirs du lendemain, Mais
quand le système nerveux a été surchar-
gé de travail, il lui devient impossible de
contrôler l'esprit qui est tracassé par le
travail tout aus5i bien que pendant le
jour, et le cerveau n'a pas le temps de
recouvrer son énergie Les remèdes les
plus propres à cet état de choses, sontles
sédatifs, les laxatifs, les toniques pour
les nerfs et tous les régulateurs
des fonctions générales. Le
Coca el le Céleri sont les né-
datifs s-e cmandés,et
toute leur ga d
efficacité ase f ai1t

CéleriComposé
de Paine. En outre Il
contient, dans des pro-
por t i on scientifiques,
les meil z leurs remède.
de la Ma A " ère Médicale
contre la- constipation
les déneinge ' Ment& dit
foie et des reins. Voilà

cription du remède qui a
donné un doux repos à des miîuers de
personnes, du soir au matin agitées par
s",nsomnie, ou dont les songes effrayats
sont la cause que ces personnes sonît plus
fatiguées et plus abattues au rn'eU
qu'au coucher, Toutes les vieilles peu-
sOnnes nerveuse@. débiles et troublé«
par l'insomnie trouveront une grande
vigueur et une santé parfaite dams le
puissant toni lue pour le. nerfs, le Cèlent
Composé de Paisse.

Prix $1.00.
Vendu par les Pharmaciens. OiroelMke

gratis.

WCs Richuùdon & Cie., 1Noitreai>Pl G
,a CE QUE

FIT MATANTE
MA TANTE a dit beauconp de choses, mais

ce qu'elle a dit de mieux est rapporté par
Mlle Mary Andrews, de Buffalo, N-.Y.:

LE BON GRAND SAINT-LEON
A fait beaucoup de bien dans notre famille

surtout pour notre mère, dont lat vie était en
danger, affaiblie qu'elle était par la douleur
et la perte d'appétit. Le sommeil l'avait lais-
sée m na tante seule pouvait prendre soin
d'elle, et elle lui fit boire de l'eau de Saint-
Léon chaude, tout comnme le thé. Maintenant
elle est très forte et se porte bien. Elle repose
bien toutes les nuits, bref, elle est complè-
temnent changée et a retrouvé toute sa bonne
humeur d'autrefois.

MARY ANDREWS
BLifalo N', Y.

LA OIE. D'EAU DE SAINT-LEON
54, CARRE VICTORIA

M. A. ]POULIN,
Téléphone 1432 GERANT, MONTREAL

la the oldeat and most popular aidentiie A"
niechanical paper publlshed and bas tbe largeM
circulation of any paper of Its clans ln the worii.l"ully lllumtrated. Beat clama of Wood menrar-
Ings. Puhlixhed weekl y. Send for speelme
co pv. Price $3 a year. Four montha' trial, $1.M )N O.PBLSR, 6Boaay ..

ARCHITECTS & BUILDERS~EditIon of Sientfigo Amorloan.
A igreat succes&. Each issue contains colored

lithographie plates of country and clty reideb.,
ces or public buildings. Numerous engrravins.
ani fui]I plan@ and specilications for the use of
'uch as con> emplate building_. Pla, *2.50 ayear,
25cta acopy. MUNN A chPuaxEsN S may be seur-

ed by aply-
lng 10 JUNNFA TE have had over

4 y'ars' experie,îce and have made over
100,0010 applications for American and Foreign patents. Send for HandbooL C(Orrea-pondence strictly confidentiaL

TRADE MARKS.
ln case your mas-k le not reglstered lu the Pat.-

ent O(l'e, apply 10O MUNN & CO and procureimniedi.ae protection. Send for iaîndbooký.
C4I'VRI<.IITS for books, chas-ta, mape.

etc., quiciaîy prucured. Address
MIUN N & CO., Patent Soliciter.

GKESEIL..êL OrICE: 831BILOADiWAY. N.-
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SANS MERE
-o-

DEUXIÈEE PARTIE

INNOCENT OU COUPABLE ?

(suite)

-Une mèche de cheveux très courts, noirset fins,
qui ont été trouvés dans la main droite du cadavre.

M. Marais déplia le papier, et tout aussitôt,
presque malgré lui, tandis que de légers picote-
ments lui passaient à fleur de peau, il entrevit la
tête brune de Pierre de Sauves, avec sa chevelure
coupée presque ras et les hou-
cles rebelles de son front.-C'est singulier! pensa-t-
il. Serait-ce lui le coupable? "

Mais il garda sa réflexion
pour lui, serra la mèche dans
son portefeuille et ne pro-
nonça pas une parole.

A cet instant, une rumeur
profonde monta de la rue d'a-
bord, de la cour ensuite.

-C'est le jiuge d'instruction
M. de Courneuve, dit-il, qui
arrive avec un substitut.

On les introduisit.
M. Manuel exposa de nlou-

veau l'affaire et raconta ce qui
avait été exécuté jusque-là.

-Le corps est dans une des
pièces de l'usine, dit-il, en ter-
minant.

-Et il ne peut y rester, dé-
clara le juge, car l'odeur qui se
dégage arrive jusqu'ici, c'est
dangereux avec cette chaleur.
Il faudrait le faire transporter
à la Morgue, où l'on procédlera
à l'autopsie, si elle est encore
possible.

:-J'ai déjà télégraphié pour
demander le fourgon de l'ad-
.uiuistration, déclara le coin-
inissaire.

-Il est arrivé en même
temps que nous, dit le substi-
tut. Si vous n'y voyez pas
d'inconvénient, monsieur le
juge,je vais m'occuper de cette
translationqui vaêtre difficile.

-Allez, mon cher ami, dit -

M. de Coýurneuve, mais pro-
nez des précautions. Respirez
de l'acide phénique répandez-
eD un peu partout.

-Oui, oui, n'ayez pas peur.
Le docteur Combes en-

trait.
-Mmne Chaniers est dans oui, répondit le magisi

un état à faire pitié, dit-il. Le
docteur Garnier& qui est à côté d'elle est très in-
quiet de l'attaque de nerfs à laquelle la malheu-
reuse jeune fem me est en proie, et dont elle ne
sort que pour tomber exi syncope.

-Alors elle sait son malheur?7
-Elle a vu le corps au fond du bassin.
-Pauvre femme!
Le docteur Combes, sommairement, raconta ce

.qu'il avait vu et constaté, puis il sortit pour re-
joindre M. Manuel et le substitut, afin de les aider
tous les deux dans leur difficile et répugnante tâ-
che.

M. Marais et M. de Courneuve restèrent seuls.
-Qu'est-ce que c'est que cette affaire-là? de-

manda le juge.
-Très grave1 répondit le chef en avanegant les

lèvres.

No 10

-Quoi! vous la connaissez donc
-Un peu.
-Voulez-vous mie dire ce que vous en savez'?
-Volontiers. Il y a quinze jours a peu près,

j')ai reçu un matin dans mon cabinet, la visite
d'une très jolie fille de vingt ans environ, qui me
déclara être la femme de chambre de Mme Cha-
niers.

-Heureux mortel! dit tout bas M. de Cour-
neuve, un magistrat dont la bouche gracieuse et
les yeuîx fins étaient terriblement éloquents.

M. Marais sourit avec indulgence et plus sé-
rieux que le magistrat, il continua:

-Elle venait me faire une révélation qui me
parut aussi bizarre que grave: le mari de sa maî-
tresse, M. Georges Chaniers, avait disparu depuis
une quinzaine de jours.

Cette fois-ci, le jug-e dressa l'oreille, il ne plai-
santait plus.

-Disparu ! répéta-t-il. Et cette déclaration
vous était faite par une femme de chambre

trat. Jusqu'à preuve du contraire, M. de Sauves a assassiné son 1:

-Qui venait naïvement me supplier de retrou-
ver ce maître perdu, car sa maîtresse, qu'elle ado-
rait, allait, disait-elle, en mourir de chagrin.

-Il n'y avait donc personne dans cette maison
pour venir à la place de cette jeune fille ?

-Si, il y avait d'abord Mme Chaniers qui était
entre la vie et la mort.

-Et ensuite 1
-Le frère de madame Chaniers, M. Pierre de

Sauves, l'inventeur de l'industrie exploitée dans
cette' usine-ci, et l'associé de M. Georges Chaniers,
le disparu.

-Ahi ! pourquoi depuis quinze jours n'avait-il
pas fait cette déclaration lui même?1

-J'ai trouvé au premier abord la chose si grave,
que je l'ai demandé à Suzanne Vergnes, la femme
de chambre.

-Que vous a-t-elle répondu ?

-Ceci: J'ai conseillé à M. de Sauves de venir
vous trouver lui-même. Il m'a dit: j'ai mes rai-
sous pour ne pas le faire.

-Connaissait-elle ces raisons
-Nullement.
-Elle ne les soupçonnait pas non plus 1
-Pas davantage.
-Qu'avez-vous fait ?
-J'ai cherché, sans rien trouver naturellement

Et j'ai eu de forts soupçons.
-Contre M. de Sauves ?
-Evidemment.
-Quel homme est-ce?
-Trente ou trente-cinq ans. Ex-élève de l'Ecole

centrale, fils de M. de Sauves, l'ancien agent de
change, s'est ruiné pour payer jusqu'au dernier
sou les dettes du père. Veuf d'une femme qu'il
adorait, a élevé sa soeur qui l'aime et l'estime au-
dessus de tout. Jusqu'ici paraît avoir un carac-
tère où personne n'a découvert un défaut ni une
faiblesse.

-Pas violent ?
-Un peu. Surtout absolu

Jans ses idées.
-Ah ! Les deux beaux-

frères étaient-ils d'accord 1
-Je ne sais pas, mais l'ins-

truction vous le dira aisé-
ment.

-Connaissez-vous M. de
Sauves ?

-Je ne l'avais jamais vu
avant le jour où je suis venu
lui apporter le résultat de
mes recherches.

-Quelle impression vous a-
t-il fait ?

-Une excellente. J'étais
extrêmement prévenu contre
lui. Mes soupçons ont encore
augmenté quand j'ai vu la
contrariété profonde que lui
causait la démarche de Su-
zanne Vergnes. Mais peu à
peu, devant son clair regard,
sa physionomie très ouverte,
la loyauté répandue sur toute
sa per sonne, mes soupçons se
sont envolés comme la pous-
sière sous le vent.

-Vous êtes poète, mon
ci.er Marais, dit M. de Cour-
n ,uve avec son fin sourire.
Au parquet, nous savons tous
cela.

M. Marais rougit violem-
nient. 1

r En effet, on l'accusait vo-
lontiers de bâtir des romans
avec ses affaires.

La vérité Pst que son métier
le passionnait, qu'il le faisait
avec un amour et une intelli-
gence, une énergie, une clair-
voyance que les jýuges d'ins-
truction en général, et M. de
Courneuve en particulier, le
plus têtu de tous, ne lui par-
donnaient pas3.

Jea-fère-P 2,-cl.,2 Mais le juge vit le senti-
mient désagréable produit par

sa remarque sur l'esprit de M. Marais.
Comme sous le magistrat aux idées préconçues

il y avait un esprit aimable et un homme bien
élevé, il s'empressa d'ajouter:

-Alors, il vous est resté une bonne impression
de M. de Sauves ?

-Parfaite. Mais je ne m'en suis pas rapporté
à cette appréciation toute d'épiderme, puisque je
ne le connaissais pas, et j'ai voulu avoir des ren-
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-Bien. Voulez-vous que nous nous rensei-
g"nions un peu ?

-Certainement. Mais je vais vous laisser pour
voir au dehors ce qui se passe.

Il allait sortir.
M. de Courneuve le rappela.
-Connaissez-vous Mme Chianiers ? demanda-t-

il. -Oui. Et j'oubliais même de vous raconter
comment je l'ai vue. La chose a son importance.

-Dites.
-Pendant quinze jours, paraît-il, elle a été en-

tre la vie et la mort. La fièvre, le délire, puis une
très grande faiblesse l'ont alors prise, ne lui lais-
sant point la falculté de se rendre compte de ce
qui se passait autour d'elle. Dans cet état, elle
n'approfondissait point les prétextes qu'on inven-
tait pour lui expliquer l'absence de M. Chaniers et
les trouvait tous naturels. Mais un jour, la cons-
titution excellente de cette jeune femme a repris le
dessus. Elle a voulu tout savoir. Il a fallu le lui
dire.

-Qui?
-Suzanne Vergnes.
-Alors qu'à fait Mme Chaniers ?
-Elle s'est levée, et a déclaré à M. de Sauves

qu'elle voulait partir elle-même à la recherche de
son mari. M. de Sauves qui aime profondément
sa soeur a obtenu d'elle qu'elle atten(drait nia visite.

-Et il est allé vous chercher ?
-Oui. Je suis alors venu ici. J'ai vu cette

jeune femme. Et si le frère m'avait fortement
impressionné par sa physionomie franche et loy-
ale, elle, je l'avoue, m'a bouleversé.

-Belle ?
-Comme les anges. Et désespérée, et énergi-

que, et douce, et éprise de celui dont elle pleurait
la disparition... Et me suppliant de faire un mi-
racle pour le lui rendre. J'ai tout promis .... J'ai
tenté liipssible .... Alors devant mes démar-
ches infructueuses, c'est elle qui s'est mise en cam-
pagne. Elle est allée partout, elle'a visité les
hôpitaux, les quartiers déserts.., elle s'est informée
de tous les côtés avec une volonté et une intelli-
gence qui méritaient un meilleur résultat.

-Vous l'avez revue?
-Souvent.
-Elle n'a jamais eu de soupçons sur M. de Sau-

ves ?
-Jamais. Elle l'adore et le vénère.
-Sur personne autre non plus.
-Pas davantage.
-Quand elle sera plus calme, je la verrai.
-Voulez-vous que je vous envoie votre greffier?
-S'il vous plaît. Egalement un agent pour

fare entrer ceux que j'aurai besoin d'interroger.
Après avoir réfléchi, ki de Courneuve dit au

sergent de ville que lui avait donné M. Marais
-Allez me chercher le caissier de la maison.
Il obéit.
Le greffier était déjà installé dans un coin du

grand bureau, lorsque M. Simoni entra.
Il dit ses noms et prenoms et déclara être dans

l'usine depuis les commencements.
-Les affaires marchaient-elles bien ? demanda

le juge.
-Admirablement. Elles s'étendaient chaque

jour davantage.
-Quelle était la situation réciproque des deux

beaux-frères ?
-M. Clianiers avait donné les fonds, cent mille

francs, M. de Sauves avait apporté l'invention.
-Les parts d'association étaient-elles égales?
-Oui, ils partageaint les bénéfices par moitié.
-Qui avait la signature?1
-Tous les deux.
-Qui dirigeait?
-Tous les deux également.
-En réalité, qui était le maître
-C'est difficile à dire. M. (le Sauv-es avait une

déférence absolue pour M. Chianiers; du reste M.

c'était le contraire, l'union la plus parfaite régnait
entre eux.

-Veuillez être plus précis.
-M. de Sauves était très prudent, très éco-

nome, très bon administrateur, il allait doucement
et avec sûreté en tout. M. Chaniers au contraire
était plus en dehors, plus vif, plus spéculateur, si
je puis parler ainsi. Il s'engouait de tout ce qui
se présentait. Si un agent de publicité venait
faire des offres,-et Dieu sait s'il en venait,-il eût
souscrit tous les traités qui se présentaient. Alors
M. Pierre intervenait et disait : Ce serait trop coû-
teux, gardons nos ressources pour les avances né-
cessaires, plus tard nous verrons.

De là des discussions que le caractère un peu
bruyant de M. Georges faisait paraître des disputes
violentes. Au demeurant, il n'en était rien, les
deux beaux-frères s'adoraient.

-Qui cédait à l'autre ?
-M. Georges, toujours, excepté sur un point.
-Lequel ?
-Si M. Pierre était le plus économe des pa-

trons, il ne l'était pas pour une seule chose : les
expériences. Chaque fois qu'il s'agissait ('inventer
un modèle nouveau, de le perfectionner, de trouver
quelque machine plus ingénieuse pour le produit,
il ne marchandait plus, rien ne lui coûtait. Alors,
c'était M. Chianiers qui n'était pas content, et il le
disait.

-Et que faisait M. de Sauves ?
-M. Pierre avait beaucoup de calme et encore

plus de douceur. Quand il voyait son beau-frère
contrarié, il arýrêtait ses expériences.

-Sans regret.
-Oh! pour cela non.
-Les témoignait-il ses regrets ?
-Une seule fois il a dit :AliAh si j'étais le

maitre !e
-A propos de quoi ?
-Il y avait un ouvrier, pas tout à fait un

contremaître mais le premier, celui que Plantier a
remplacé, Eugène Gages. C'était bien l'être le
plus intelligent et la plus grande pratique en même
temps qui se puisse rencontrer. M. Pierre le proté-
geait, tandis que M. Chaniers ne pouvait pas le
voir.

-Pourquoi cette aversion?
-On ne sait pas, simplement saDs doute parce

que Gages était un noceur de premier ordre.
-Et M. de Sauves, d'où venait sa sympathie

pour cet homme?
-A part sa noce et sa ballade, c'était un ou-

vrier si intelligent que je n'ai jamais vu son pareil.
Il était mécanicien de son état, mais il était bon
à tout. C'était par lui que M. Pierre faisait faire
les essais, les modèles, nouveaux. Ils passaient
quelque fois deux ou trois jours à combiner et à
travailler ensemble. Souvent, j'ai entendu Gages
faire des observations extraordinaires, et donner à
M. de Sauves des conseils précieux. M. Pierre l'é-
coutait toujours et tenait beaucoup à lui. M. Geor-
ges, au contraire ne pouvait le voir. Il le trou-
vait faux, en dessous, dangereux.

-Est-ce vrai 7
-Peut-être, mais il n'a jamais rien fait pour

donner raison à M. Chaniers.
-Continuez.
-U-n jour Gages avait découvert quelque chose

de très utile, et qui devait simplifier énormément
la fabrication de moules. Mais il fallait pour
cela une machine spéciale, grâce à laquelle on
devait économiser trente pour cent certains 'arti-
cles. M. de Sauves avait déjà fait le plan de la
machine et allait la commander, lorsque M. Cha-
niers s'y est formellement opposé.

-Pourquoi?
-Le prétexte était qu'il ne croyait pas à l'éco-

nomie. Comme elle était très claire, cette écono-
mie, la raison ne tenait pas debout.

-Alors qu'avez-vous pensé ?
-Que M. Cîaniers refusait simplement parce

-Pas autre chose?
-Pas autre chose.
-Comment savez-vous tout ce que vous ve-étez

de dire ?
-Toutes les discussions, les observations, les

propositions se faisaient ici, dans le cabinet de ces
messieurs.. Moi, je passais ma vie à la caisse, c'est-
à-dire dans la pièce voisine. Une simple cloison
sépare les deux chambres, de l'une on entend tout
ce qui se passe dans l'autre.

-La veille du crime, les deux beaux-frères n'a-
vaient pas eu de discussion entre eux?

-Je suis parti à deux heures, appelé auprès de
ima mère subitement très malade ; M. Georges,
qui se chargeait du dehors pour visiter les clients
et les fournisseurs, était sorti toute la matinée.
Le peu que je les ai vus ensemble ce jour-là, ils
ni'ont paru très d'accord.

-La conduite de M. Chaniers était-elle régu-
lière ?

-Oh! monsieur, à coup sûr oui, il adorait sa
femme.

-Et celle de M. Sauves?
-M. de Sauves était veuf, mais c'est un

austère, et je suis bien certain qu'il a été aussi fi-
dèle à Mine cde Sauves morte, que si elle eût été
vivante

-Vous m'avez dit qu'un nommé Plantier avait
remplacé Gages, celui-ci ne fait donc plus -partie
du personnel (le l'usine?

-Non, monsieur.
-Quelle est la cause (le son départ?
-Gages avait une femme qu'il aimait beaucoup

quoique ce fût un bambocheur. Cette pauvre
femme, qui a tenté l'impossible pour l'empêcher de
se déranger, a fini par en mourir de chagrin...
Alors Gages, qui est bon diable au fond, n'a plus
voulu rester en France après son malheur, il est
parti pour l'Amérique.

Le juge d'instruction dressa l'oreille.
-Quand ce départ a-t-il eu lieui demanda-t-

-Trois ou quatre jours après la disparition de
M. Chaniers.

-Tiens! c'est bizarre. Avait-il nianifesté l'in-
tention de s'en aller avant ce moment-là?

-Jamais, puisque sa femme est morte subite-
ment. C'était un malheur'.qui n'était pas à prévoir.

-Ali !... L'enfant a v-écu ?
-Oui.
-Qu'en a fait Gages ?
-Il l'a placé en nourrice. Ou plutôt une de

ses voisines, une laitière, appelée Mme Lureau, l'y
a placé. Cette femme a soigné Mme Gages qu'eiý'
aimait beaucoup.

-Avec quel argent tout cela ? Gages avait don4
des économies?1

-Pas un sou.
-Alors, comment a-t-il fait ?
-1l s'est très bien conduit. Il a couru toutes

les agences dle Paris. Il y a certaines maisons d'A-
mérique qui sonît toujours à la recherche des bons
ouvriers français voulant s'expatrier, Gages, après
en avoir vu plusieurs, à fini par en trouver une qui
lui a donné quinze cents francs de prime ou d'a-
vances et lui a procuré son passage gratis. Gages
a alors donné ces quinze cents francs à Mme Lu-
reau pour payer les mois de nourrice d'abord, le
couvent de .t petite ensuite. Il a dit que plus
tard il pourvoirait aux autres besoins de l'enfant
ou viendrait le chercher s'il réussissait.

-Et lui, il est parti ainsi sans le sou?
-A peu près. Il a vendu ses meubles pour 250

francs, je crois ; avec ça, il a payé le terme. M.
Pierre avait voulu se charger de l'enterrement de
la femme ; alors, le pharnmacien, le médecin, et le
propriétaire acquittés, il a dû rester une centaine
de francs à Gages.

-On ne va pas loin avec ça
-Il avait son voyage payé, et l'ouvrage assuré

à l'arrivée là-bas.
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-Veuillez vous tenir à la disposition (le la jus-
tice en cas de besoin, n'est- ce pas ? dit encore le
juge.

Ce témoignage éminemment sympathique à M.
(le Sauves avait cependant éveillé un soupçon dans
l'esprit de M. de Courneuve:

-Les deux beaux-frères n'étaient pas d'accord,
et Pierre de sý'auves avait tout haut laissé percer
le regret de n'être pas le maître.

Etait-ce une parole en l'air, comme il en échappe
dans un momtent de contrariété, ou l'expression in-
discrète mais vraie, d'une pensée profonde et réflé-
chie, de la pensée d'un homme très fort, très
maître de soi, absolu et despote, voulant mener
seul l'affaire à son gré, sans être discuté, capable
<le tout pour en arriver là, surtout de se contenir
et de se taire ?

Cela pouvait être.
Alors il ne fallait pas aller loin pour trouver l'as-

sassin de Georges Chaniers.
La suite de l'enquête seule pouvait donner à ce

sujet une conviction à M. de Courneuve.
Les ouvriers entendus n'apprirent rien de nou-

veau.
Ils accentuèrent cette note que M. de Sauves et

-M. Chaniers n'étaient, pas toujours d'accord ; miais
dans leur sens moins délicat que celui du caissier,
ils lui donnèrent le cachet de v'iolence et de rage
de la part de Pierre, que M. Simon avait au con-
traire si soigneusement, si intelligemment écarté.

Suzanne entendue défendit Pierre avec une
énergie extraordinaire. Et cependant elle dut re-
connaître que MU. <le Sauves n'avait pas voulu pré-
venir la préfecture de police (le la disparition de
son beau-frère, qu'il avait pour cela des répu-
gnances très évidentes, qu'il lui avait dit avec co-
lère quand elle avait insisté:

-J'ai mes raisons pour ne pas le faire.
Et si loyale était Suzanne qu'elle ne pouvait

nier la chose, quoique un instinct sûr lui dise en
ce moment-là, que toutes les questions perfides de
M. de Courneuve, toute enveloppées de miel qu'el-
les étaient, très douces, sans âprété ni acharne-
ment, recouvraient un piège terrible dans lequel
M. de Sauves allait tomber.

M. de Sauves, son bienfaiteur ... , qui était
allé la chercher dans sa mansarde, et lui avait fait
la vie si heureuse après la mort du malheureux
homme d'équipe, lui cependant, qui alors ne la
connaissait pas.1

Et elle se débattait de toute sa reconnaissance
pour lui, de sa profonde affection, de l'estime et
de la vénération qu'elle lui avait vouées.

Oui .M. de Courneuve ne la démentait
pas.

Il ne heurtait pas ses sentiments.
Au contraire, il souriait, attendri...
De temps à autre, il hochait la tête, disant:
-C'est bien, cela, très bien ! ...
Mais M. de Sauves n'avait pas voulu que la po-

lice fût instruite de l'absence de son beau-frère...
Cela c'était l'évidence, et Suzanne devait l'a-

vouer.
Mme Chianiers était trop souffrante pour que le

juge d'instruction pût la voir ce soir-là, il renvoya
l'entrevui, au lendemain ou au jour suivant, mais
il désira interroger le docteur Garnier qui était
encore auprès de la jeune femme et qui avait, le
dernier, parlé à M. de Chaniers qui le reconduisait.

Le docteur Garnier était surtout l'ami de Geor-
ges ; il connaissait à peine M. de Sauves, et
comme il était à cent lieues de penser que le
moindre soupçon pût atteindre Pierre, il dit en
toute vérité ce qui s'était passé entre M. Chianiers
et lui.

Il raconta alors quelle émotion et quelle joie
avaient été celles de Georges quand sa petite fille
était venue au monde.

Comment, lui médecin, avait eu peur que ce
bonheur fût mauvais pour la nouvelle mère et

;- âge le demande ; et je lui ordonnai surtout de
elaisser madame Chaniers se reposer en paix, sans

la troubler par aucune visite.
-Madame Chianiers néanmoins ne demeurait

pas seule? demanda M. de Courneuve.
-Non, monsieur le juge. Une garde-malade

que j'emploie d'ordinaire, était auprès d'elle.
r -Vous appelez cette garde ?

-Madame Nouvailles.
B -Et elle demeure ?

-Boulevard des Filles-du-Calvaire, 140.
-Merci. Continuez.

3 -M. Chaniers, très rassuré, voulut me recon-
rduire. J'ai la' tête lourde, mie dit-il. J'ai besoin
ad'air. Je vais vous accompagner jusqu'à la station
rde voitures du boulevard de la Villette ; de là, je

remonterai en fumant. Un bon cigare et la mar-
che dissiperont ma migraine.

-Ce programine s'est-il réalisé ?
-Non.

* -Pourquoi?
-Le tenmps qui avait été lourd toute la journée

*a subitement éclaté en une averse folle et en un
formidable orage. Arrivés tous les deux dans le

bvestibule, nous avons vu les éclairs ; en ouvrant
la porte nous avons senti la pluie qui commençait.

-Vous êtes sortis tout de même ?
-Oui ; moi j'ai voulu partir parce que ina

*femme eût été trop inquiète, et que plus tardl je
n'eusse pas trouvé de voiture pour rentrer chez
moi.

* Mais M. Charniers ne vous a pas accompagné,
*je suppose.

-Jusqu'au boulevard non ; mais jusqu'à la porte
de la rue. Il m'a offert un parapluie que j'ai ac-
cepté. Quand nous avons été arrivés au muilieu de
la cour à peu près, il s'est arrêté fort surpris:
ITiens, -m'a-t-il dit, voyez donc cette lumière

dans mon cabinet ? " J'ai regardé, et, enfin, par
la fente des rideanx abaissés, un très mince filet
rouge passait.

-Cela m'étonne d'autant plus, a alors ajouté
M. Chaniers que, hier au soir, j'ai quitté mon ca-
binet le dernier, et que je suis sûr d'avoir laissé les
rideaux relevés.

-Voulez-vous que j'aille avec vous savoir ce
qu'il y a?1 lui ai-je propose.

-C'est inutile. Mon beau-frère a seul la clef de
notre cabinet commun, c'est lui qui doit être là. Il
aura reçu la dépêche que je lui ai envoyée à deux
heures, lui disant que sa soeur était souffrante, et
il sera arrivé.

-M. de Sauves n'était donc point à Paris dans
la journée de dimanche ?

-Il était allé conduire au Havre, chez sa belle-
mère, Mme de Lavarande, son petit garçon.

-Et il pouvait être de retour ?
-S'il avait pris l'express de six heures, &ui,

puisque ce train arrive entre onze heures et onze
heures et demie à la gare.

-Quelle heure était-il
-Minuit environ.
-Vous ne pouvez pas mieux présiser?7
-Non.
-Avez-vous insisté pour aller avec M. Chaniers

dans son cabinet ?
-Non, car il paraissait très sûr que c'était M.

de Sauves qui était là. J'ai moi-même, au bout
d'un moment, partagé cette conviction.

-Comment cela ?
-A la porte de la rue, nous avons vu, à quel-

que distance, une voiture qui descendait, s'en reve-
nait vers Paris. J'ai pensé qu'elle venait de dé-
poser M. de Sauves devant !'usine, et j'ai hélé le
cocher.

-L'avez-vous prise et avez-vous conservé son
numéro ?

-Le bruit de la pluie et de l'orage a empêchéj
le cocher d'entendre mon appel. Il a continué sa1
route sans me répondre.4

-Avez-vous vu si le fiacre était de la compagnie1

-On m'a d'abord dit qu'il était sorti, puis en
voyage pour l'usine.

-Qui vous a raconté cela?7
-M. de Sauves. Et comme il avait l'air fort em-

barrassé en me faisant ces réponses, j'ai supposé
que j'étais indiscret -et je n'ai pas insisté.

-Comment était-il embarrassé, que voulez-vous
dire ?

-Il me semblait que mes questions ennuyaient
M. de Sauves, et dans ses réponses, il y avait sûre-
rement des réticenses et des arrières-pensées.

-Quen avez-vous conclu ?
-Que M. Chaniers était sans doute dans un en-

droit qu'on devait ignorer. Je dois avouer cepen-
dant que j'ai eu une mauvaise impression...

Le docteur se reprit, comme ayant peur d'être
allé trop loin, et dit après une demi-minute d'hé-
sitation:

-Une mauvaise impression .... Non, c'est trop
dire. J'ai été fort étonné quand, ayant conseillé à
M. de Sauves de porter une plainte à la préfecture
de polite sur la disparition de son beau-frère, il
m'a répondu: "Il n'est pas bon que la police
mette le nez dans les affaires des gens."

M. de Courneuve eut un haut-le-corps à peine
dissimulé.

-Oh!1 oli fit-il sur deux tons différents. Et
qu'avez-vous répondu ?

Le docteur Garniers fut subitement, très ennuyvé
de ce qu'il venait de dire.

Cependant, il devait donner l'explication qui
lui etait demandée.

-Que des honnêtes gens tels que les Chani-rs
et M. de Sauves ne devaient avoir rien à craindre
de qui que ce soit, lit-il conmme à regret.

-Merci <le vos explications, docteur ; répondit
M. de Courneuve.

-J'aurais b)esoin dÎinterroger Mmne Chaniers,
le pou rrai-je ce soir ?

-Non, pas ce soir, elle est trop souffrante. Je
vous demande d'attendre jusqu'à demain matin.
Alors, nous verrons.

Le médecin parti, on introduisit la garde, Mme
Nouvailles, que le juge avait envoyé chercher peni-
dant l'interrogatoire de M. Garniers.

Elle paraissait dans un état d'agitation extraor-
dinaire, et dit en entrant:

-Je viens de rencontrer le fourgon de la Mor-
gue en bas du faubourg du Temple. Ça ma donné
un coup tel qu'il m'a fallu entrer quelque par-t
boire du vulnéraire. Ah ! pauvre monsieur Chia-
niers !..Pauvre monsieur !.... Quand je pense
qu'il m'a quittée si heureux d'avoir sa petite fille!.
A quoi tient la vie !..Et ce gredin qui le guet-
tait .

-Quel gredin ? demanda M. de Courneuve qui
cherchait un indice quelconque dans l'insupporta-
ble bavardage de la garde.

-Mais M. de Sauves, pardi
Il tressailit profondément, tandis que soit

visage aux lèvres sensuelles et souriantes deve-
nait d'un rouge foncé.

C'était la première fois, en effet, que le soupçon
né en lui, prenait corps, se formulait tout haut
par un étranger.

Mais il se ressaisit vite.
Pour faire parler Mme Nouvailles, le plus eûr-

était de ne pas paraître attacher d'importance à
ce qu'elle disait.

-On ne lance pas une si grave accusation sanis
preuves, dit-il sévèrement ; que savez-vous?

-Elle se rengorgea.
-Je sais tout ! fit-elle avec le ton qu'elle avait

entendu dans les draines de la Porte -Sain t-Mart ii ,
-Expliquez-vous.
-pour lors, M. Chaniers, le cher homme, était,

fou de joie. Il voulait rester auprès de sa femme-
à la veiller, ainsi que la petite. Mais M. Garniers
lui dit: Avec une garde comme Mnme Nouvailles,'on ne fait pas de ces choses. Je lui confierais nia
femme ou mia fille, c'est la première, de Paris.
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-Arrivez donc au fait, tout cela m'est égal.
Après le départ de M. Chianiers, qu'avez-vous faitl

-Je me suis installée auprès de mna chère mna-
lade.

-Et vous avez dormi?
-Monsieur !.... Jamais madame Nouvailles

n'a sommeillé dans ses gardes, vous saurez cela.
-Bien, passons. Alors, vous avez entendu quel.

.que chose
-Rien.
-Vu ?...
-Rien.

-Quoi, alors ? .. Je n'ai pas le temps.
-Au matin, comme le jour naissait à peine, j'ai

entendu un grand bruit dans le vestibule en bas.
Uin grand bruit, non, j'ai peut-être tort de parler
ainsi, on causait vivement à voix basse. J'ai cher-
ché à savoir ce que c'était..

Elle elle s'interrompit et rougit
-Que monsieur le juge ne me croit pas inidis-

erète pour cela, dit-elle tout-à-coup. Dans les mai-
-sons où j'exerce, je ne cherche jamais à rien voir
mii ri-n entendre ; mais le docteur avait défendu
les étuotions à mna malade, et mon devoir était de
les éviter.

-Allez toujours, dit M. de Courneuve que
toutes ces disgressions faisaient bouillir. Qu'avez-
vous vu dans le vestibule ?

-M. de Sauves. Mais dans quel état, grand
Dieu !..fait comme un voleur, sans chapeau,
les vêtements déchirés et souillés de boue, les yeux
hagards, les cheveux tout droits sur la tête.

-Allons donc ! N'exagérez-vous pas L.
Elle leva les deux mains au ciel.
-Peut-on dire 1 fit-elle. Même que j'ai pensé

En voilà un qui vient de faire un mauvais coup,
pour sûr..

-Avec qui causait M. de Sauves dans le vesti-
bule ?

-Avec Mlle Suzanne, la femme de chambre.
-Que disaient-ils ?
-M. de Sauves demandait des nouvelles de sa

soeur. La jeune fille aussitôt après lui avoir ré-
pondu n'a pu s'em pêcher de lui faire des questions
sur l'émotion extraordinaire dans laquelle il était.

-Cette émotion est-elle bien exacte ?
-Pourquoi monsieur le juge doute-t-il toujours

de moi ? M. de Sauves était si effaré, si bouleversé
qu'il est tombé assis sur une chaise du vestibule,
il ne pouvait plus prononcer une parole, même au
bout de quelques instants, il a éclaté en sanglots,
et Mlle Suzanne lui a dit :"I Mais d'où vient cette
,émotion chez vous, toujours si fort ?

-Qu'à répondu M. de Sauves?
-Rien de raisonnable ; ceci, ou à peu pr-ès:

JT'aime tant ma soeur! Alors comme la femme de
chambre s'étonnait de le voir couvert de boue des
pieds à la tête, avec les vêtements déchirés et sans
chapeau, il a donné des' explications invraisembla-
bles, il a dit qu'il était tombé dans les décombres
dl'une maison en construction.

-Et vous, qu'avez-vous pensé ?
-Qu'il s'était battu sous l'averse avec un indi-

vidu quelconque. Il était comme une personne
qui eni luttant est tombée par terre.

Et comme le visage de M. de Courneuve demieu-
rait très froid, ainsi que quelqu'un qui n'ajoute
qu'une très médiocre créance à ce qui lui est dit,
Mine Nouvailles continua :

-Si mionsieur le juge ne me croit pas, qu'il in-
terroge Mlle Suzanne en ma présence.

-Pas ce soir, répondit M. de Courneuve, je n'ai
pas le temps. Ce sera pour demain matin.

-Savez-vous autre chose ?
-Oui, un jour, mademoiselle Suzanne a fait une

scène à M. de Sauves parce qu'il ne prévenait pas
la police de la disp arition de son beau-frère. M.
'de Sauves a paru très contrarié, et il a prié la
femme de chambre de ne pas se mêler de ce qui ne
la regardait pas.

On fit signer à Mme Nouvailles sa déposition,
-et il fut convenu qu'elle l'achèéverait le le-ndeaprin

Il I.-L'ARRESTATION

M. Marais attendait M. de Courneuve.
-Votre opinion est-elle faite, monsieur le juge?

demanda le chef de la sûreté.
-0ni', répondit le magistrat. Jusqu'à preuve

du contraire, M. de Sauves, pour moi, a assassiné
son beau-frère. Celui-ci, le contrecarrait, c'est
évident. M. de Sauves était-il ambitieux d'argent ?
Ou bien, despote, ne voulant subir le joug de per-
sonneI... Ou bien passionné pour son invention,
et le refus absolu d'essayer la nouvelle machine
inventée par Gages l'a-t-il poussé à une résolution
extrême L.. Tout cela est possible. Mais nous ne
le saurons que lorsque M. de Sauves sera en notre
pouvoir. Je vous prie donc de rechercher exacte-
mient où il est, le plus tôt possible, et de le faire
cueillir par vos agents.

-Bien, monsieur le juge, vous serez obéi.
Un instant de silence se fit entre les deux

hommes.
Tout à coup, M. Marais dit
-Tout ce que j'ai appris de mon côté parmi les

ouvriers, dans la foule, dans le quartier, est contre
M. de Sauves, et cependant je ne puis croire cet
homme coupable.

-Pourquoi ?
-. Je vous l'ai déjà dit, M. de Sauves a le regard

le plus droit, la physionomie la plus honnête qui
se puissent rencontrer : il me répugne infiniment
de le considérer comme un assassin.

-Les hommes les plus honnêtes ne sont pas
toujours maîtres de leurs passsions, dit M. de Cour-
neuve. On peut-être d'une loyauté'et d'une inté-
grité parfaites, et céder à un moment de colère
plus fort que sa volonté.

-Alors, M. de Sauves racontera tout ce, qui lui
est arrivé, sans mentir.

-Nous le verrons bien. Dans tous les cas, si
M. de Sauves n'est pas le coupable, qui le serait?1

-Je ne le sais pas. Un vulgaire voleur peut-
être, qui se sera introduit dans le cabinet pour frac-
turer la caisse.

-On en aurait trouvé trace. Et M. de Sauves
niaurait point hésité à parler de l'argent disparu.
Car le voleur, une fois M. Chianiers assassiné, a
eu tout le loisir de faire son coup. Or, il n'a man-
qué aucune somme à la caisse, le caissier vous l'a
dit.

-Vous a-t-on parlé d'Eugène Gages, l'ouvrier
de prédilection de M. de Sauves, nmonsieur le juge?

-Oui, et j'ai même eu quelques soupçons sur lui.
-Moi aussi.
-Mais les explications du caissier ont eu vite

raison de ina méfiance. Gages a dû s'engager pour
mettre en nourrice la petite qui lui est née. S'il
eût volé M. Chanieî'u, il n'eût pas eu besoin d'en
arriver là.

-On assassine pour voler autre chose que l'ar~-
gent.

-Quoi donc ?
-L'invention.
-Il n'avait besoin de tuer personne pour la

connaître, puisque depuis les premiers jours il avait
été mêlé à tous ses développements.

-C'est vrai. Mais voulez-vous me permettre
tout de même de voir de près l'individu, et de
savoir s'il s'est bien réellement rendu en Amé-
rique ; si à l'arrivée il travaille comnme simple ou-
vrier pour la maison qui l'a embauché ou s'il fait
autre chose ?

-Certainement, faites ce que vous voudrez, plus
il y aura de lumière, plus content je serai.

Le lendemain, tandis que M. de Courneuve con-
tinuait son enquête, M. Marais télégraphiait de
tous les côtés afin de savoir où était Pierre de
Sauves.

Avec son idée que Pierre, un honnête homme,
ne devait pas mentir, il s'adressa tout droit à
Lille.

M. de Sauves venait d'en partir et on le croyait
à Calais.

M. Marais eut un haut-le-corps quand lui fut
remise la dépêche lui annonçant cela.

part des paquebots, où les auteurs d'un vol consi-
dérable devaient, croyait-on, s'embarquer.

Il lui envoya aussitôt ses ordres.
" Surveiller M. de Sauves. Epier pas et dé-

rharclies. Essayer connaître ses intentions. S'il
part pour l'Angleterra, l'arrêter, mais sur paque-
bot seulenment ; très important."

Pierre de Sauves avait quitté Adèle atrocement
préoccupé.

Il commençait à ne pas trouver naturel l'ab-
sence prolongée et surtout le mutisme de Georges.

La Tig,,resse n'était pas revenue à Paris, c'était
vrai, niais l'aberration de Georges pouvait-elle
durer aussi lonngtemps ?

Etait-il plausible qu'il ne se soit informé auprès
de personne de ce que devenaient sa femme, sa
fille, son industrie ?

Mais alors si Georges n'était pas avec Jeanne
Descours, où pouvait-il se trouver ?

Et Pierre, en ne prévenant pas la police, n'a-
vait-il pas fait fausse route, n'avait-il pas commis
une faute peut-être irréparable ?

Et au-dessus de tout cela, le visage désespéré de
sa sSeur adorée, lui revenait. Il la revoyait pâle,
désolée, inconsolable dans ses voiles de veuve.

Et oui, elle devait être veuve, la malheureuse
Adèle, Georges sans doute* attiré daas quelque
piège y avait laissé sa vie ....

Ces nouvelles idées hantèrent Pierre tout le
temps que dura son voyage de Paris à Lille.

Un immense attendrissement avait succédé chez
lui à la colère qui l'agitait naguère contre Cha-
niers.

Il se souvenait maintenant de la grande affec-
tion qui les avait unis ; de ce caractère gai, expan
sif, aimable, tout en dehors, un peu taquin, mais
si droit et si bon.

Etait-il possible que ce garçon si plein de santé,
de force, d'intelligence, si heureux de vivre soit
disparu pour toujours emporté par l'implacable
faucheuse qui s'appelle la mort ?

Vraiment, ils étaient trop malheureux, sa soeur
et lui.

On les eût dit désignés par quelque implacable
fatalité qui éloignait constamment d'eux le bon-
heur et marquait d'une croix rouge le seuil de
leur demeure, de cette demeure cependant au
foyer si honnête et si paisible.

Lui, il avait été le premier à voir partir la
campagne de sa vie, à connaître l'isolement et le
deuil d'une existence à jamais brisée.

Maintenant, c'était Adèle si tendre, si affec-
tueuse qui se voyait éternellement seule et mal-
heureuse.

A Lille, il fut atrocement préoccupé de ces idées
douloureuses.

Ses affaires furent brillantes.
Il passa avec la maison la plus importante de la

ville un traité avantageux qui assurait à l'usine uxn
travail considérable et de beaux bénéfices.

Mais son esprit était ailleurs.
Et si évidente était sa préoccupation que les

chefs de la maison, MM. Seger et Gaudot, S'en
aperçurent et s'en étonnèrent.

Rentré à l'hôtel où il était descen'du, un Anglais
avec lequel il avait déjà fait le voyage de Paris à
Lille, lui dit:

-Pardonî, monsieur, n'êtes-vous pas le représen-
tant de la maison Chaniers de Paris?

-Oui, monsieur, pourquoi ?
-Vous devriez aller en Angleterre où vos pro-

duits seraient acceptés avec enthousiasme surtout
par les MM. Johin Curie, dans Piccadilly street,
et Donald ilenderson,> Regent street, 14.

-Comment mne donnez-vous ce conseil?
--Je cr-ois vous avoir vu à Paris à la dernière

Exposition des produits inidustriels ; votre inven-
tion m'a paru devoir supprimer une grande partie
de la main-d'oeuvre dans le meuble riche. Je vous
demanderai, si vous réunissez en Angleterre, une
association pour l'Amérique du Nord où j'ai l'in-
tention de fonder une maison.
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